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Chronique
LE JARDINDESPOETES>

Il me conduisit sous un berceau de roses.Les premières étaient des roses couleur de
ohair, délicates, épaisses, faites de mille pé-
tales froissés et roulés, dorées au cœur, puis
•vermeilles, presque blanches au bord. Elles
avaient l'air frais et rustique de mariées de
village; le soleil, le vent et la pluie récente ne
les avaient pas épargnées des ourlets de
":rouille et des trous d'insectes les avaient offen-
sées. A mesure que la perspective de la ton-

suelle s'approfondissait, les couleurs chan-
geaient. A l'or posé au pinceau succédaient le
.carmin, et ces tons voisins qu'on ne trouve
-guère que dans les vêtements des fleurs, laque
alizarine ou laque de garance..Ces fraîcheurs
d'aquarelle illuminaient le fond du berceau et,
•comme le jour penchait, le ciel les traver-
sait de rayons inclinés.

Cette retraite plaisait singulièrement à mon
Uimi. Il y régnait un parfum d'une douceur
violente. Des fauteuils de fer, formés de lames
souples, étaient agréables sans trop de mol-
lesse. L'air se buvait comme une boisson fraî-
che. André Chalosse murmura

L'homme n'est pas dans la nature commejin empire dans un empire.
Je le sais, lui dis-je. Je l'ai lu dans Taine,

qui l'avait lu dans Spinoza.
André poursuivit sans me répondre

Tu ne sais pas combien de choses j'ai
apprises ici. Ces données de toutes les sciences
•••que nous accumulions en désordre, ces idées
qui naissaient au hasard et qui semblaient se
perdre, ces courants qui allumaient un rayonet s'éteignaient, il me semble que tout cela s'est
apaisé, ordonné, lié oui, vraiment, je suis
honteux de le dire, mais il se fait en moi unegspèce de philosophie.

Voyons ta philosophie.
Le mot dépasse la pensée, reprit André

en souriant comme pour s'excuser; mettons, si
4-ù veux, qu'une idée me soit venue et qu'elle
m'obsède. J'ai à tout instant le sentiment quele monde est très jeune,, et encore engagé dans
ses origines. Nous vivons, comprends-tu, à un
temps où les règnes ne sont pas encore bien
divisés. Plus tard, peut-être, l'homme se dis-
tinguera mieux des forces naturelles; pour le
moment, il est' encore pris dans la gangue
•commune. Ceux qui parlent d'une antiquité
fabuleuse me font rire. Nous y vivons, dans
cette antiquité. Nous tenons encore au vieux
chaos, et l'esprit de Dieu n'a pas fini de souffler
sur les eaux.

Je sais quelles chimères peuvent naître et
s'accroître dans la solitude. L'homme seul vit
'entre les monstres d'un cauchemar. Je m'ef-
forçai de dissiper celui-ci

Tu as toujours eu ces idées-là, dis-je à
lAndré. Tu as toujours cherché l'origine des
sentiments, l'origine des paysages, l'origine
des gestes. Je me rappelle ta joie le jour où tu
vis un chimpanzé s'arracher les cheveux de
«désespoir. Il tirait en criant sur les poils de sa
nuque, pareil en cela aux premiers hommes.
Le temps te semblait aboli. Tu devenais le
témoin des premiers âges, merveilleusement
rapprochés de nous.

J'ai fait d'autres découvertes, me dit
'André. Tu sais que le chant des oiseaux ne
peut pas être noté dans nos systèmes. J'avais
l'habitude de te dire que les rorssignols chan-
taient faux. En les écoutant ici, j'ai reconnu
•qu'ils avaient un véritable solfège, différent du
solfège humain, irréductible à lui, et très anté-
rieur à lui. Autrement dit, la musique a évolué
selon deux grandes directions, dont l'une est
l'art de l'oiseau et l'autre l'art de l'homme.
Suppose qu'on puisse remonter ce double che-
min. On finirait bien par arriver à la bifur-
cation, à l'origine commune des deux solfèges,
:à la musique antérieure, qui est peut-être
•délicieuse..

Je me laissais gagner malgré moi par ces rê-
*veriès..

Le chant de Tarchœopteryx, murmurai-
je, son dernier chant avant qu'il 'tombe

• -en mourant dans la mer où se formaient les
'calcaires de Solenhofen. Et la mer fui répon-
dait par un autre chant que nous ne pouvonsimaginer davantage, car ni l'océan ni l'atmo-
sphère n'avaient la même composition qu'au-
jourd'hui, et leur surface de froissement son-nait tout autrement. Imagines-tu l'Atlantique
renonçant à son bruit de tonnerre et de soie,
et chantant comme un concert de flûtes ?
Alors les baigneurs sur les grèves commence-raient à danser. Deauville, Dinard, la Baule,
Saint-Sébastien et la foire de Long-Island neseraient plus qu'harmonie. On irait entendre
les concerts du cap Land's End. Les gardiens
.des phares adoreraient les étoiles et, sur les
paquebots monstrueux, les capitaines, l'âme
remplie de rêve, composeraient des sonnets,
tandis que les tempêtes, dangereuses comme
des sirènes, emporteraient les navires dans unravissement mortel.

André crut que je raillais.
Va, me dit-il, fais de la littérature la

littérature, elle aussi, est plus près de la na-,ture que tu ne le crois.
Il s'arrêta brusquement, et, se tournant vers

moi
Sais-tu, me dit-il, combien il y a d'espè-

ces de sols?
Je confessai mon ignorance.Il y en a quatre, reprit-il, comme s'il me
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A L'ACADEMIE DES BEAUX-ARTS jugement du
concours de Rome (compositionmusicale), c Actéon s,
cantate lyrique en un acte de M. Paul Arosa, mu-
sique de MM. Tony Aubin, Marc Vaubourgoin, Mlle
Yvonne Desportes, MM. Jacques Dupont, Jean Vuil-
lermoz et Georges Favre. l

AU CONSERVATOIRE concours d'opéra.

Introduits dans le vaste laboratoire lyrique
du Conservatoire,nous avons eu le dessein de
juger..dans un esprit indépendant l'enseigne-
ment musical qui s'y donne et qui a ses cou-
rants de toutes parts dans la vie moderne. Le
quinquennat directorial de M. Henri Rabaud
devant prendre fin cette année, il nous faut
observer à leur degré extrême l'influence
qu'exerça rue de Madrid le compositeur de
Mârouf, le sens et le résultat de son action.
Pour en avoir le sentiment à peu près com-
plet, il ne nous a pas été inutile de nous pro-
noncer ici, après étude, sur les nombreuses
épreuves de fin d'année. Nous ne voulons plus
qu'éclairer les points saillants des derniers
examens.

Le concours de Rome pour la composition
musicale domine l'attention. Il a été cette an-
née au-dessus du vulgaire. Nous en reconnais-
sons volontiers l'excellence. Trois têtes fortes
et pensantes de musiciens ont été mises à cette
occasion en lumière. Toutes trois n'ont d'ail-
leurs pas été couronnées, comme la stricte
équité l'eût exigé. Je veux parler de MM. Tony
Aubin et Jacques Dupont et de Mlle Yvonne
Desportes. Si le premier et la dernière ont vuleurs mérites consacrés,par contre, M. Jacques
Dupont a été laissé dans un amer abandon. Il
avait pourtant fourni la meilleure cantate,
celle qui semblait devoir fixer les suffrages
.et qui durant toute l'audition avait exercé une
sorte de prestige victorieux. Le jeune musicien,
conscient de sa réussite, a ressenti avec dou-
leur l'injustice dont il était xicMme.« BiH§

rappelait une chose aussi connue que l'alpha-
bet les siliceux, les calcaires, les argileux et
les humiques. Eh bien, crois-moi; depuis que je
vis à la campagne, il n'y a pas un romancier
qui ne me fasse l'effet d'être un de ces quatre
sols, pas un roman que je ne classe malgré moi
entre les sables, les craies, les argiles et les
tourbes.

Que ne le disais-tu ? répondis-je ? Voilà
qui va bouleverser tout l'art de la critique.
Ramenée, enfin à des analyses exactes, elle
nous dira ce que chaque livre contient de car-
bonate de chaux, de quartz, de silicate d'alu-
mine et de produits azotés. Et nous saurons à
quoi nous en tenir. Serai-je indiscret en te
demandant la formule d'Anatole France, par
exemple?

Calcaire, répondit mon ami, nettement
calcaire. C'est un esprit qui porte des mois-
sons comme la Beauce. L'eau y est rare; mais,
quand elle paraît, elle forme des ruisseaux
agréables, nourris par des sources profondes
et perpétuelles. On ne sait de quelles profon-
deurs viennent ces eaux limpides. Elles se
sont nourries des veines de la terre et leur
pureté est pleine de poisons. Des peupliers
ombragent les rives. La mauve et la spirée
ulmaire fleurissent le ruban des prairies. La
caverne de Pan est creusée dans le roc, et aussi
la grotte d'où Hermès enfant s'enfuit par la
serrure. C'est pourquoi France fut helléniste.

Je t'accorde que France est calcaire, 'dis-
je à André. Et même, si tu veux, nous con-viendrons que c'est par une affinité de nature
qu'il a choisi pour y finir ses jours les rives
crayeuses de la Loire. Mais je vais tout
t'avouer. Il y a un poète que j'ai aimé passion-
nément dans mon adolescence. C'est Henri de
Régnier. Mes premiers vers ont été calqués
sur les- siens, et d'un doigt malhabile j'ai
essayé de tirer des sons d'une, flûte qu'il avait
jetée. Encore aujourd'hui, après trente-cinq
années, ses prestiges enchantent mes rêveries.
Je t'en prie, ingénieur agricole, dis-moi quels
minéraux composent cette poésie.

Sa muse, répondit André, frappe d'un
pied léger la silice légère. Ne reconnais-tu pasle paysage ? Tu vois bien qu'il ne poussedans le royaume des Jeux rustiques et divins
aucune céréale. Le seigle même et l'avoine ysont des herbes sauvages dont les enfants des
faunes font des pipeaux, et le chant de cespipeaux fait frémir l'herbe haute et toute la
forêt. Des futaies profondes s'élèvent sur le
sable. L'écriture même du poète ressembleauxfougères qui tapissent) le sol. Tu trouveras au
creux des vallons, sous les rochers de grès, unétang mystérieux. Là, au coucher du soleil, tu
surprendras la nymphe -qui se baigne, et la
grande ride qui fait un cercle sur l'eau.

Je commence à te comprendre, dis-je à
mon ami. On a écrit qu'un paysage était unétat d'âme. Tu penses qu'un état d'âme est
aussi un paysage. Chaque génie correspond à
une des figures de la terre. La troisième, m'as-
tu dit, est le paysage de l'argile. Celui-là je
l'ai vu souvent, et je le connais bien. Il est
enfermé dans une plaine, et il est si touffu
qu'on a peine à reconnaître l'étendue de cette
province rayée de ruisseaux et coupée d'ar-
bres. La terre luisante et lourde ne se laisse
retourner que par de doubles attelages. Les
mottes grasses étincellent au soleil. Le chou
et le colza rayent de bleu et de jaune le damier
dont chaque case a une clôture de haies. Lebleu du lin répond au bleu du ciel. Le pied
même du bœuf s'élargit pour affermir sonempreinte. Les chevaux ont la croupe puis-
sante et le paturon bas. Les femmes ont le
teint frais, les hanches profondes et l'oreille
déroulée pour recevoir le vent qui vient de la'
mer. Ne me dis rien de plus. J'ai reconnu le
style de Claudel.

C'eût été trop demander à la nature humaine
que d'exiger d'André qu'il acceptât pour bon
mon premier essai de géologie poétique. Il
voulut bien admettre que notre ambassadeur
à Washington fût essentiellementfait d'argile.
Mais il me fit observer qu'il y avait aussi dans
son œuvre un élément calcaire dont il fallait
tenir compte. C'est en belle pierre du Soisson-
nais qu'est construit Monsanvierge, et aussi,je pense, Saint- Justice de Reims. Et c'est surle limon des plateaux que règne Anne Vercors
De sorte, m'expliqua André, que Claudel est
un de ces terrains composés de tous les sols,
et qu'on appelle des terres franches.

J'en convins volontiers, mais je cherchai
une revanche.

Et Proust ? lui demandai-je.
Il demeura un moment embarrassé.

Proust, me dit-il enfin,, ce n'est pas unsol, c'est de l'eau. Ou plutôt c'est, si l'on veut,
le quatrième sol, ce sol formé de matière
vivante, comme est celui des tourbières. On
voit à la surface le tapis des sphaignes. Mais
ce qu'on voit à la surface n'est rien. De lon-
gues végétations qui pénètrent jusqu'au fond
de l'eau pure, des tiges immergées, toutes lesramifications d'un monde invisible viennent
affleurer à la surface, et quand on. veuf tirer
un brin, on ramène une chevelure.

Comme nous partions, le soleil se couchait.Sur un écran d'or, des nuages dessinaient desstrophes. Dans cette féerie, les étranges idées
d'André Chalosse devenaient vraisemblables.
Les contes, les romans, toutes ces frêles cons-tructions que les hommes croient construire
avec leurs songes, me semblaient un jeu de
la lumière, de l'eau et, du sol. L'esprit humain
transcrivait sans les créer les poèmes de la
nature. Et ayant ainsi réduit le rôle des écri-
vains, l'art d'écrire me parut une grande
chosp.

Henry BIDOU.

les années qui viendront, il remportera sans
doute la palme. 11 aura pu éprouver lui aussi
la vérité de ces paroles de Ducis « Notre
bonheur n'est qu'un malheur plus ou moins
consolé. »

C'est sans doute à la qualité du livret de
M. Paul Arosa qu'il faut attribuer le ton élevé
et soutenu de ce concours de Rome. Il y a dans
le poème d'.4 ctéon de nombreux prétextes à
inspirations lyriques. Au bord d'un étang
argenté par la lune, un faune enchante des
sonorités de sa syrinx « la forêt antique hantée
par les dieux n. Sa rêverie est interrompue par
l'arrivée d'Actéon et de ses chiens. La meute
s'éloigne. Actéon revient seul. Il s'est égaré
dans la forêt. Il s'enfonce dans les roseaux,près du lac, et décid<- d'y attendre l'aube.
Apparaît Diane. Dévêtue,' elle va entrer dans
l'eau. Actéon aperçoit la déesse. Il se précipite
sur elle avec emportement. Diane se cache
dans les branches. Le chasseur s'élance sur sestraces et lui crie son amour. La déesse, trou-
blée, pardonne au sacrilège. Elle se Hisse ap-
procher dans l'ombre. A ce moment, éclate le
rire sarcastique du faune. Toute la forêt est en
rumeur. Diane s'est vite reprise. Elle v*ut éloi-
gner l'importun. Actéon résiste à l'ordre divin.
Alors la déesse, irritée, métamorphosele chas-
seur en cerf. Elle appelle ses chiens. L'infor-
tuné Actéon sera la proie des bêtes hurlantes.
Le faune assiste avec horreur au spectacle.
Dans le regard suprême de la victime, il voit
encore une lueur d'amour.

M. Tony Aubin, élève de MM. Paul Dukas,
Noël Gallon et Marcel Samuel-Rousseau, a
obtenu le premier, grand prix de Rome. Sa
cantate, d'une construction serrée, vaut surtout
par le mouvement et la tlamme. Elle repose sur
les trois thèmes des personnages, d'ailleurs peucaractéristiqus. L'arrivée d'Actéon est amenée
avec ingéniosité et adresse. Le duo d'amour àla Schumann a fait une longue impression.
Les passages de charme laissent à désirer.
M. Tony Aubin module peut-être avec excès. Il
lui faudrait pour chaque personnage une tona-
lité mieux précisée et aussi une déclamation
plus contrastante. L'ensemble de son ouvrage
dont les ressorts sont bien tendus dénote un
compositeur d'un talent franc et vigoureux.
Son professeur, M. Noël Gallon, a tenu lui-
même à jouer la partition au piano. Il en a dé-
gagé, en musicien savant, les côtés personnels
et entraînants. Comment résister à un pareil
interprète? D'autant qu'il était aidé dans sa
tâche par Mlle Jane Laval, Diane d'une voix
exquise et finement conduite; par M. Verghes,
rayonnant Actéon, et par M. Roger Bourdin,
faune claironnant.

Le premier second grand prix est allé à
M. Marc Vaubourgoin, élève de MM. Ch.-M.
JWidOTj Paul Dukas et Noël Gallon,dont le mé-'

HOWBLL1S BU JOUR

A l'Elysée

Le président de la République a reçu, hier
matin, soixante orphelins de guerre de France et
des pays alliés, invités à Paris pour le 14 juillet.
par la section féminine de la Fédération interna-
tionale des anciens coinjoattants.

Les chefs arabes à i'Arc de Triomphe
Les grands chefs algériens, et tunisiens gui

sont actuellement à Paris se rendront aujour-
d'hui, à 18 h. 30, à l'Arc de Triomphe. Le dra-
peau dç la flamme sera porté par le bachaglia
Sahraais, ancien capitaine de spahis, grand-of-
ficier de la Légion d'honneur, décoré de la Croix
de guerre. La flamme sera ranimée par le ba-
chagha Ben China, dont un des fils a été tué sur
le front français et qui, grand-officier de.la Lé-
gion d'honneur, est, lui aussi, décoré de la Croix
de guerre.

i'-M. Pierre, Bordes, gouverneur" généra! 'de .l'Al-
gérie,- assistera à cette cérémonie, avec le chef
de son cabinet militaire, le lieutenant-colonel de
Saint-Maurice.

M. Désiré Ferry à Nancy
A Nancy, a eu lieu hier l'inauguration du bou-

levard Al'bert-I". Une foule nombreuse assistait
à cette cérémonie qui était présidée par M. Désiré
Ferry, ministre de la santé publique, assisté du
baron de Gaiû'ier d'Hestroy, ambassadeur de Belgi-
que. On remarquait notamment MM. Lebrun, sé-
nateur André Magre, préfet de Meurthe-et-Mo-
selle Malvel, maire de Nancy; le général Mittel-
hauser, commandant la 20" "région. La musique
du 10° d'infanterie de Namur, la nouba du 22* ti-
railleurs de Toul, et la musique du 26° d'infante-
rie prêtaient leur concours. MM. Malvel, de Gaiffier
d'Hestroy et Désiré Ferry ont pris la parole.

La santé de M, Paul Painlevé
M. Paul Painlevu avait quitté samedi Paris pour

Samt-Cosmc-de-Vair (Sarthe), où il était des-
cendu chez un ami. Il comptait se rendre :e len-
demain au Mans pour l'inauguration du monu-
ment d'Estournelles de Constant et y prendre
la parole. Il souffrait d'un abcès à la face
et une intervention chirurgicale devint ur-
gente. M. Painlevé dut donc renoncer à son voyage
au Mans il fut transporté à Bagnoles-de-l'Ôrne
où l'intervention chirurgicale eut lieu dimanche
après-midi, dans d'excellentes conditions.

Inauguration au Vésînet
de la Maison du combattant

Deux cérémonies se sont déroulées dimanche
au Vésinet. A l'une et à l'autre, M. Champetier do
Ribes, ministre des pensions, s'était fait repré-
senter.

La première, qui a eu lieu à 15 h. 30, avait été
organisés pour l'inauguration de la Maison du
combattant, construite, sur un terrain apparte-
nant aux chemins de fer de l'Etat, grâce auxsouscriptions recueillies par la section du Vésinet
des victimes de la guerre, mutilés, anciens com-'battants, veuves et orphelins.

Cette demeure comprend une grande salle de
lecture et de repos, une bibliothèque de 3,000 vo-lumes, un service médical et un service juridique.
Plus tard des immeubles seront construits pourloger les membres de la section du Vésinet. Dès
maintenant un système de coopérative fonctionne
grâce h la collaboration des commerçants.

La seconde cérémonie a été l'inauguration de
la rue du Général-Clavery où s'élève la Maison
du combattant. Les orateurs ont rappelé com-ment, le 8 décembre 1928, le général Clavery, com-mandant le territoire d'Aïn-Sefra, dans le Sud
oranais, tomba, victime d'un guet-apens, sur la
frontière algéro-marocaihe..Ou se souvient que
presque toute l'escorte du général fut massacrée
par les rebelles tandis que le fils du général, le
maréchal des logis René Clavery, échappa à la
mort par miracle. C'est en vertu d'une décision
du Conseil municipal du 12 novembre 1929 que le
nom du général Clavery a été donné à une rue du
Vésinet, la rue même où demeuraient les parents
du futur général.

Un discours de M. Steeg
Le comité républicain de Naujean. près Libour-

ne (Gironde) avait organisé. un banquet à l'occa-
sion do la fête nationale, auquel avaient été con-viés les comités de gauche de l'arrondissement.M.
Steeg, sénateur, qui présidait, a souligné la signi-
fication que doit avoir pour les jeunes générations
le 14 juillet, qui associe en un fervent, hommage
de gratitude et d'admiration la patri'e, la Républi-
que et lé peuple.

L'indépendance de la nation est d'autant mieux ga-rantie que la liberté des individus est plus solidement
fondée, qu'à la docilité mécanique du sujet se substi-
tue la discipline légale, consentie, voulue par le ci-
toyen, qu'à la charité intermittente, capricieuse ou lom-
taine, succède la 'Solidarité sociale en action, que l'or-
dre public est préservé non point par des à-coups de
violence et de flagornerie, mais par une autorité ré-
fléchie, d'autant plus sûre d'elle-même, d'autant plus
ferme en face des éléments de subversion, que les
consciences sont plus éclairées, l'anxiété vitale mieux
apaisée et que des satisfactions plus larges sont ac-
cordées aux légitimes besoins intellectuels, économi-
ques et moraux de tous les travailleurs.

Une déclaration de M. Labroue
A l'issue d'un banquet qu'il a présidé à Carbon-

Blanc. près de Bordeaux, M. Henri Labroue, dé-
puté de la Gironde, membre de la Gauche radicale.
a reproché à l'opposition d'avoir empêché le vote
<ie la loi sur la viticulture si impatiemment at-
tendu par les» populations viticoles. Il a dit no-tamment

Nous n'admettons pas que le parti socialiste fasse
chez nous la police de la laïcité; qu'il fasse donc cette
police soit dans les circonscriptions où des socialistes
sont, élus avec le concours de la droite; soit chez ses
coreligionnairesde l'étranger.

rite le plus sensible est d'avoir écrit une can-
tate à peu près semblable à celle de M. Tony
Aubin. On reste troublé des nombreuses ren-
contres qu'on y fait. Malheureusement,M. Vau-
boûrgoin se plaît à une tessiture suraiguë. Il
faut louer grandement Mlle Holley, MM. Louis
Arnoult et Roger Bourdin d'avoir triomphé
avec éclat des difficultés de son écriture vocale.
Au piano, l'experte Mlle Aïtoff.

Mlle Yvonne Desportes, élève de MM. Paul
Dukas, Noël Gallon et Jean Gallon, à laquelle
le deuxième second grand prix a été décerné,
a révélé la nature la plus fraîche et la plus ori-
ginale de ce concours. Le début de sa cantate,
d'une allure orientale, est mystérieux à souhait.
On y respire comme les senteurs nocturnes de
la forêt; on y entend comme le ruissellement
des eaux limpides. Mlle Desportes joint à une
élégance d'écriture, à un charme harmonique
incomparablesun sentiment pénétrant de l'at-
mosphère, une fermeté dramatique et tout in-
tellectuelle. Elle a été seule, parmi les concur-
rents, à traiter comme il faut le rôle du faune.
Elle a prêté de délicieux accents à Diane. De
plus, immédiatement après un mois de claus-
tration à Fontainebleau pour la composition
de sa cantate, elle a eu le courage de s'enfer-
mer pour prendre part au concours de fugue
où elle a remporté brillamment le premier
prix. Effort singulièrement méritoire et auquel
ses camarades masculins n'ont pas tenté de
s'élever. M. Noël Gallon, d'un dévouement in-
fatigable, s'est, cette fois encore, prodigué aupiano. Mlle Dietz-Monin a chanté avec d'ado-
rables douceurs vocales le rôle de Diane.
M. Ponzio a tenu en perfection le rôle du faune,
cependant que M. Arnoult s'est montré musi-
cien accompli dans le rôle d'Actéon.

II paraît que les membres de l'Académie des
beaux-arts ne disposent que de trois récompen-
ses en faveur de ceux qui participent au con-
cours de Rome. C'est pour cette raison que la
cantate de M. Jacques Dupont, élève de MM.
Paul Vidal, Noël Gallon et Marcel Samuel-
Rousseau, n'a pu être l'objet d'aucune distinc-
tion. M. Jacques Dupont n'en est pas moins unmusicien de verve, d'intelligence et de grâce.
U a une inspiration qui prend sur les coeurs.
Son entrée d'Actéon rappelait l'entrée allègre
de Siegfried, dans Siegfried. Personne n'avait
traité d'une élocution aussi tendre, aussi pure,
le rôle de Diane. Je pense à son invocation auxNaïades. Le duo était développé avec sentiment
et choix. La fin était d'une progression juste,
vigoureuse et sentie. Toute la composition,était
empreinte d'un profond caractère de beauté.
Déplorons que M. Jacques Dupont soit trop
bon pianiste. Les jurés ont craint d'être dupes
de sa virtuosité d'exécutant. Je conseille à
M. Jacques Dupont de faire appel, la prochaine
fois, à un interprète moins brillant gue lui::

Quant aux vaioisiene, ils semblent oublier qu'en
1928 M. Herriot avait mis dans son ministère M.
Champetierde Bibcs et que lui, ainsi que MM. Albert

.Sarrau-, Queuille et Léon Perrier partageaient na-
guère avec M. Marin les responsabilités du pouvoir. La
République, c'est le régime de .la souveraineté natio-
nale, non celui de la souveraineté des partis.

L'orateur a. terminé en déclarant
Aux doctrinesdes radicaux d'obédience clubiste, nous

apportons une fraternité agissante qui est conforme à
la tradition proprement i'rançaiee et qu'illustre l'anni-
versaire que nous célébrons.

Un discours du cardinal Liénart
Revenant de Rome, le cardinal Liénart a pro-

noncé dimanche, à Lille, un discours qui est ap-
pelé à un grand retentissement. Il a déclaré, en
particulier, que le pape lui avait demandé d'ac-
centuer encore le mouvement social qu'il a com-
mencé; puis, parlant des rapports de l'Eglise et
de l'Etat, il a ajouté

«.L'Eglise n'est pas une force d'opposition contre
l'Etat, elle est une force spirituelle de lumière et
de^vertus, qui vient en aide aux hommes, aux so..
crétcâ, à la patrie. Nous aurons à cœur do la met-
.tre au service de la France pour qu'elle soit en-
core plus grande. »

Les assurances sociales
et le personne! administratif

M. Lafaye, député, avait demandé au ministre
du travail « si un percepteur de 2° classe, pre-
mier échelon, avec 17,000 francs de traitement
fixe, peut postuler pour un emploi de directeur
d'office d'assurances sociales de 3° catégorie ou
sous-directeur d'office de 2° catégorie

11 s'agissait la d'une question de principe à la-
quelle le ministre a répondu

Le décret du 7 juin 1930 fixant l'organisation des
services départementaux des assurances sociales dis-
pose (titre 11, art. 11) qu'aucune nomination de direc-
teur ou sous-directeur ne pourra être faite, h titre dé-
finitif, avant ie 1" juillet 1931, et que le personnel titu-
laire des retraites ouvrières et paysannes, les employés
en surnombre des régions libérées, du haut commissa-
riat de la République dans les pays du Rhin, de l'office
des biens et intérêts privés et do la commission des ré-
parations, les fonctionnaires et employés des services
d'assurances sociales d'Alsace-Lorraineet les fonction-
naires d'administrations publiques qui en feront la de-
mande. Les intéressés seront nommés à la classe qui
leur assure un traitement égal ou, à défaut, immédia-
tement supérieur à celui qu'ils touchaient dans leur
administration d'origine. Sous réserve des revalorisa-
tions de traitement actuellement en cours, un percep-
teur gagnant 17,000 francs ne peut être nommé à un
emploi de directeur, en raison do l'écart qui existe en-
tre son traitement et celui de directeur fixé, au- inini-
'mum, à 2'i.OOO francs.

1
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LA. REVUS

La revue du 14 juillet a été, cette année, à Parh,
particulièrement émouvante. A l'éclat habituel de
la cérémonie militaire s'était ajouté un spectacle
singulièrement attrayant et grandi'ose le défi!é
dp l'anci'enno armée d'Afrique. En admirant et en
applaudissant, hier, les soldats rappelant)ceux qui',
en. plein été, revêtus d'uniformes ajustés, coiffés
d'énormes shakos et chargés d'un équipement pe-
sant et incommode débarquèrent à Sidi-Ferruch,
enlevèrent le plateau de Staouëli et firent ca-pituler Alger, la population parisienne a voulu
rendre hommage à t'armée française, aussi bien
à celle qui a agrandi! la France de toute l'Afrique
du nord qu'à celle qui, de 1914 a 1918, a arrêté
l'invasion allemande et nous a rendu nos ancien-
nés provinces. Depuis que notre fête nationalen'est plus célébrée à Longehamp, nous n'avions

pas assiste à une revue aussi brillante. La foulesut appréoi'er le spectacle qui lui était offert. De-
puis 6 heures, elle se pressait sur les trottoirs de

la Concorde et des Champs-Elysées pour garder
la place qui lui permettrait d'assi'ster au défilé.

A 7 heures, les troupes que le président de la
République doit passer en revue couvrent déjà
l'esplanade des Invalides sur le pont Alexan-
dre-III l'Ecole polytechnique et l'Ecole de Sai'nt-
fiyr sont alilgnees vis-à-vis devant la gare des
Invalides, l'école de sant:é du Val-de-Grâce et

rEcolo. navale font face à la garde. républicaine et
;àùx pompiers de Paris les troupes du gouverne-

ment militaire occupent les terre-pleins à partitde la statue de Galliéni l'ancienne armée d'Afri-
que borde la rue de Grenelle. Les quarante che&
algériens, dans leurs manteaux, écarlates, atten-
dent devant le rond-point des Invalides qu'on leur
amène leur monture.
L'arrivée du président de la République
A 8 heures, les clairons sonnent « Aux

champs ». Le président de la République arrive
par le Cours-la-Reino et s'engage sur le pont
Alexandre-III en automobile découverte il a à
sa droite le bey de Tunis coiffé de son tarbouch
rouge à gland noir. Trois autres voitures, où S3trouvent les ministres do la guerre, de la marine
et de l'air, suivent le président'. Le cortège est
escorté d'un peloton de la garde républicaine.

M. Gaston Doumergue parcourt l'avenue mé-
diane de l'esplanade', tourne à droite vers la rueFabert, passe devant l'hôtel des Invalides et re-vient traverser le pont Alexandre-III pour s'arrê-
ter devant le Petit-Palate, à l'entrée de l'enceinte
où se tient M. Tardi'eu, président du conseil, en-touré des membres du gouvernement, du conseil
supérieur de la guerre, des attachés militaires des
ambassades. De, l'autre côté de l'esplanade ont pris
place des délégations des anciens combattants
français et étrangers avec, au premier rang. des
mutilés. Sur. la chaussée, devant le trottoir, sonicalignés les générauxquil vont' recevoir une décora-
tion des mains du président de la République.

Les décorations
Après avoir remis à un colonel de gendarmerie

le drapeau de la gendarmeriefrançaise, puis épi !n-

même. Mme Ninon Guérald, qui possède unlumineux soprano, MM. Morturier et Max
Moutia, chanteurs de grande conscience, te-
naient avec zèle les trois rôles qui leur avaient
été confiés.

Sans échapper à la phraséologie déclama-
toire, la cantate de M. Jean Vuillermoz, élève
de MM. Paul Vidal, Noël Gallon et Jean Gallon,
est ajustée avec soin. Les couplets des Naïades
ne manquent pas de poésie. Le jeune compo-siteur, tiraillé entre Claude Debussy et Puccmi,
prend avec incertitude ses formules et ses di-
rections. Il a des dons impétueux, des recher-
ches singulières,des audaces inattendues.Il est
hanté par la pratique dramatique. La réflexion
n'a pas encore, chez lui, corrigé les défauts du
tempérament. Pour la troisième fois, M. Noël
Gallon paraissait au piano. Il a fait l'impossible
pour intéresser notre cœur et notre esprit a
cette cantate. L'interprétationvocale était assu-
rée par Mlle Marguerite Soyer, qui exerce une
digne autorité par sa plastique et son style pas-
sionné par MM. Guénot et Forti, dont l'éner-
gie n'est jamais affaiblie.

La cantate de M. Georges Favre, élève de
MM. Paul Dukas, Noël Gallon et Max d'Ollone
est de pure convention. Aucune nuance d'ori-
ginalité ou même de sincérité. La partition iné-
gale, disparate, expéditive, pourrait aussi bien
convenir à un tout autre sujet que celui d'Ac-
téon. Elle a été exécutée avec feu par Mlle
Staelenberg et M. Maillart-Verger au piano,
Mlle G. Mathieu, MM. Saint-Cricq et Narçon,
dont-l'autorité est consommée.

Sans doute le concours de Rome de cette
année est, dans une grande mesure, le plus
animé, le plus significatif auquel nous ayonsassisté depuis dix ans. Mais sa figure géné-
rale n'en demeure pas moins pâle et reculée.
Le goût d'un classicisme fade continue de
présider à ces manifestations. On remarque
chez less concurrentss une étrange incom-
préhension du thème donné. C'est ainsi que le
rôle du faune aurait, de l'aveu même du libret-
tiste, dû être confié à un ténor. Diane, la chas-
seresse pure et inflexible, n'a point été vue
par les candidats comme une déesse à la fois
harmonieuse et rude. Elle est sortie de ces
essais lyriques ainsi qu'une femme languis-
sante, une petite femme douceâtre et com-
passée. Ses répliques auraient dû passer par
l'organe, profond et farouche, d'un mezzo. En-
fin Actéon lui-même pouvait raisonnablement
emprunter les traits et la voix virile d'un bary-
ton jeune premier. Pelléas, dont les inflexions
avaient irrésistiblement séduit ces étudiants,
n'est-il pas un baryton? D'un autre côté, les
motifs choisis pour décrire ces trois person-
nages étaient si neutres qu'aucune physiono-
mie n'avait un dessin particulier. La construc-
tion Siêfie de çjiafjye fiantate semblait de ce 1

glé la croix de la Légion d'honneur sur celuil du
train des équipages, M. Doumergue se place de-
vant les généraux français qu'il doit décorer. La
premier est le général Weygand. Lès bravos écla-
tent tandis que M. Doumergue épin-glo sur la poï-
trine du général, déjà barrée par le grand cordon
de la Légion d'honneur, le ruban jaune et vert de
la médaille militaire.

Le défilé
A ce moment l'armée aérienne commence le dé-

filé. A peine M. Doumergue a-t-il remfs leurs
insignes aux généraux Pliilippot, Giraud, Bour-
geois, Mariaux et Bares que quarante avions ré-
partis en 8 escadrilles de 5 survolent les Champs-
Elysées et passent au-dessus du président. Ils
s'avancent en triangle dans un ordre impeccable.
Les chefs de file volent dans le sillage J'un de l'au-
tre. Ils dessinent dans le ciel S chevrons.

La musique de la garde républicaine joue un
pas redoublé. Les troupes s'avancent avec à leur
tête et à pied le général Gouraud, toujours aussil
ardemment acclamé par la population parisienne.
Il salue de l'épée le président de la République et
se place face à lui1. Le général Pételat, comman-
dant du corps d'armée de Paris, passe en tête destroupes. • •

La musique de la garde républicaine se range
devant le Grand-Palais et fait défiler les Jïçoles
polytechnique, Saint-Cyr, du Val-de-Grâce, l'Ecole
navale, la gendarmerie mobile, les pompiers, les
régiments de chars, les fusiliers marins.

Une musique d'infanterie lui, succède. Aux ac-
cents du Chant du départ, elle scande l'allure de
l'infanterie, puis celle de l'infanterie coloniale.
L'artillerie, la garde à cheval, l'escadron de Saint-
Cyr, les cuirassiers, suivis de leurs mitrailleuses,
le train des équipages, les dragons portés, les au-tochenilles, les automitrailleuses, l'artillerie con-tre avions viennent ensuïtej tous sont applaudis.

Le défilé de l'ancienne armée d'Afrique
Uns. musique grêle, où domine le son des flûtes

et des clarinettes,annonce l'approche de l'ancienne
armée d'Afrique. La musique entièrement recons-tituée du 1-i* de ligne joue la marche de Moïse de
Rossini; elle est précédée d'un tambour-major
bleu et rouge. Derrière viennent les fusiliers du
15" de ligne en guêtres blanches et jaquette bleu
de roi, aux basques fleurdelisées, portant le sacde peau de panthère surmonté d'un petit polochon
exactement cylindrique, en coutil à rayures. Des
sapeurs du génile avec leur casque à grosses che-
nilles poires suivent, puis c'est le tour des chas-
seurs à cheval en jaquette vert olive et pantalon
à basanes, des grenadiers du 3°, en casque à che-
nille, des voltigeurs en redingote à jupe plissée,
des artilleurs dont le shako monumental et évasé
s'agrémente d'une retombée de crin rouge; de la
gendarmerie.qui porte le plastron rouge et le grand
bicorne légendaire, des canons de 1830, des voi-
tures d'un détachement du train des équipages.

Une nouba apparaît. Derrière elle défilent des
représentants de notre armée d'Afrique dans leurs
diverses tenues de 1830 à. 1914. Voici les légion-
naires, puis les zouaves dans leurs tenues suc-cessives, ceux de 1832, ceux- de 1852, ceux de 1867et ceux de 1900, depuis le turban vert jusqu'à là
chéchia contemporaine, les turcos coiffés de la
chéchia à gland, les premiers chasseurs d'Afrique
avec la shapska bleue à plateau rouge, les spahis
à turban, harnachés de ritehes broderies et queprécède la queue de cheval qui leur sert'd'ensei-
gne, un goum en burnous blanc à capuchon noir.

Ferment la marche, les quarante aghas, bacha-
ghas, dont le vent fait flotter les burnous écarla-
tes découvrant, ainsi les robes de velours brodé
tandis que leurs petits chevaux arabes caracolent.
Ils sont vivement applaudis.

La foule, sur tout le parcours du défilé, mani-
feste son enthousiasmepour cette magnifique re-constitution qui évoque nos gloires militaires de
tout un siècle. Signalons enfin que, le service d'or-
dre fut impeccable et qu'aucun incident, à aucunmoment, ne se produisit.

Félicîtatîoaa
aux troupes ayant pris part à la revue

A l'issue de la revue, le président de la Républi-
que a adressé la lettre suivante au ministre de la
guerre

Mon cher ministre.
La revue que je vinns de passer à l'occasion

de la fr.te nationale et le brillant défilé qui l'a
suivie m'ont offert, à nouveau, l'occasion d'ad-
mirer l'excellente attitude sous les armes et la
belle allure des troupes du gouvernemnt mili-
taire de Paris.

Soldats de toutes armes, élèves des grandes
écoles ont rivalisé d'entrain et de correction et
nous ont montré une armée instruite, disci-
plinée, consciente de la grandeur de ses de-
voirs envers la patrie. Je l'ai admirée avec une
profonde émotion.

Je vous prie de transmettre mes félicitations
au général gouverneur militaire de Paris pourtous les éléments ayant participé à la revue.Veuillez agréer, mon cher ministre, l'assu-.
rance de mes meilleurs sentiments.

Gaston Doumergue.
Le ministre do la guerre a transmis ces félici-

tations au général gouverneur militaire de Paris
par la lettre suivante

J'ai l'honneur de vous transmettre copie de la
lettre que M. le président de la République a bien
voulu m'adresser après la revue de ce jour.

Je vous prie de la porter, par la voie de l'ordre,
à la connaissance des troupes ayant pris part à la
revue en y joignant mes félicitationspersonnelles.

Vous voudrez bien en même temps féliciter de
ma part les grands chefs indigènes venus d'Algérie
pour rehausser l'éclat de cette journée, ainsi queles unités représentant les anciennes troupes
d'Afrique, dont la belle attitude et la brillante
tenue ont permis à tous d'évoquer avec émotion
de glorieux souvenirs.

Maginot.
Le président de la République a adressé égale-

ment les lettres suivantes au ministre de lamarine·
Mon cher ministre,

Au cours de la revue des troupes que je viens
de passer à l'occasion de la fête nationale, j'a*
vivement a'dmiré la tenue brillante des élèves

fait inconsistante au premier abord. La brus-
que entrée du debussysme dans ces sortes de
parades n'a pas fait verdoyer,, comme on l'eût
désiré, cette branche de l'enseignement mu-
sical.

On n'a plus à attendre de découvertes déci-
sives de ces sortes d'épreuves. Un musicien
français jaloux de sa pensée et de son indé-
pendance ne peut se présenter là à son avan-
tage. Il est toutefois piquant de constater quela manière debussyste, tant honnie jadis, est
maintenant acceptée avec ferveur de l'Insti-
tut. Sous prétexte qu'il y avait un personnage
de faune dans le livret de M. Paul Arosa, tous
les concurrents ont donné dans l'imitation de
l'auteur de Pelléas et Mélisande. Durant tout
l'après-midi nous n'avons entendu que quintes
successives, gammes par tons, neuvièmes qui
eussent, il y a quelques années, fait jeter de
hauts cris aux jurés traditionalistes.Cet après-
midi académique était devenu de tous points
l'Après-midi d'un faune. Aussi bien, à l'Ins-
titut comme partout, on ne peut pius se repré-
senter l'image d'un satyre qu'avec les persua-
sives harmonies debussystes.

Je ne sais trop si Claude Debussy eût été,
de son vivant, flatté de cette prédilectionmar-
quée. Ses trouvailles délicates en deviennent
un peu poncives. Spngez que, même au Con-
servatoire, on avait choisi comme morceaud'examen,à la séance de chant de cette année,
une de ses mélodies les plus hardies, le Jet
d'eau. Il me souvient encore de la première
audition aux Concerts-Colonne de cette paged'.une si fine mélancolie.Mlle Hélène Demellier,
qui la détaillait d'un art qu'on n'a point sur-
passé, fut alors accueillie par une tempête de
vociférations et de coups de sifflets. Le lende-
main, la plupart des critiques jugèrent avecla dernière rigueur la nouveauté du langage
mélodique et harmonique dont se servait
Claude Debussy. On en profitait pour revenir
sur son chef-d'œuvre dramatique, Pelléas et
Mélisande, qu'on couvrait de nouvelles injures.
Edouard Colonne, qui dirigeait avec crânerie
l'orchestre, ni Mlle Demellier ne parurent
troublés par le vacarme. Le dimanche suivant,
ils nous firent entendre en seconde audition
le Jet d'ealt. Le tapage se déchaîna une fois
de plus avec une extrême violence. Cela sepassait il y a une vingtaine d'années. Il mesemble que c'était hier. Déjà tout est oublié.
Aujourd'hui les adversaires les mieux signalés
de Debussy se portent pour ses partisans. Ses
audaces novatrices inspirent tout ensemble les
débutants et les anciens qui ne se gênent pas
pour y faire des allusions vibrantes. Sa langue
pleine de subtilité et de nostalgie est devenue
pour ainsi dire la langue de la musique uni-
versitaire. Les conquêtes debussystes, tant
blâmées à l'origine, sont désormais assurées.

de l'Ecole navale et des fusiliers marins et ïg
correction de leur défilé.

La France, qui a le droit d'être fière d'eux, S
confiance en leur valeur et en leur dévouement.

Je vous prie d'adresser à tous ces détache^
ments qui ont représenté si dignement la ma-
rine française et à leurs chefs mes bien vives
félicitations.

Veuillez agréer, mon cher ministre, l'assu-s
rance de mes meilleurs sentiments.

Gaston DOUMERGUE.

et au ministre d'e l'air
Mon cher ministre,

Parmi les troupes ayant participé a la màni-*
festation militaire qui s'est déroulée ce matin,
je n'ai pas manqué d'admirer le défilé aérien;
des unités de l'aviation nationale.
Ces escadrilles ont donné une véritable im-
pression de puissance et de discipline et la'
France a le droit de s'enorgueillir de leur va..
leur. Je vous prie de transmettre à leurs équis
pages et à leurs chefs mes vives félicitations.

Gaston Doumergue.

Le déjeuner a l'Elysée

Le président de la République avait invité le
bey de Tunis à assister au déjeuner traditionnel
du 14 juillet.

M. Doumergue avait également convié à ce dé-
jeuner le prince Takamatsu.

Parmi les convives se trouvaient MM. André
Tardieu, président du conseil, Briand, ministre des
affaires étrangères, Maginot, ministre de la guerre,
Dumesnil, ministre de la marine, Piétri, ministre
des colonies, Laurent Eynac, ministre de l'air, Ri'
colfi, Rio, Morinaud et Serot.sous-secrétairesd'Etat,
le maréchal Pétain, le général Dubail, les membres
des conseils supérieurs de la guerre et de la ma-
rine, les officiers généraux et chefs de corps ayant
participé à la revue, MM. Manceron, résident gé-i
néral à Tunis, Bordes, gouverneurgénéral de l'Al-
gérie, les chefs indigènes grands-croix et grands-
officiers de la Légion d'honneur, MM. de Cas-
tellane, président du Conseil municipal, Renard,
préfet de la Seine, Chiappe, préfet de police, etc.

Les honneurs militaires ont été rendus à l'ar-
rivée et au départ, au bey de Tunis, qui était ac-
compagné de Taieb bey et des membres de sa
suite.

Les honneurs militaires ont été également ren-
dus au prince Takamatsu, qui était accompagné
de M. Yoshizawa, ambassadeur du Japon à Paris.

A la fin du déjeuner, le président de la Républi-
que a porte, en ces termes, un toast en l'honneur
du bey de Tunis

Toast du président de la République
Monseigneur,

Je suis heureux de saluer à Paris le souve-i
rain d'un pays uni depuis près de cinquante
ans à la France par des liens que rendent chas
<jue jour plus étroits une mutuelle confiance,
une estime réciproque et l'exercice éclairé
d'un protectorat qui satisfait à tous les ins
térêts.

C'est la première fois que Votre Altesse vient
en France, L'accueil qu'elle y trouve lui mon-
tre de quels sentiments la nation française est
animée à l'égard de la Tunisie. 11 m'a été par-ticulièrement agréable de l'avoir à mes côtés,
en ce jour de fête nationale, au cours de la
cérémonie militaire qui s'est déroulée ce matin.:

Le gouvernementde la République, qui pour-*
suit avec un zèle affectueux la tâche de guider
dans les voies du progrès les musulmans de
l'Afrique du nord, sait qu'il peut compter sue
le concours loyal et clairvoyant de Votre Al-
tesse, ainsi que sur la collaboration sincère de
ses fidèles sujets qui, chaque fois que l'occa-i
sion s'en présente, "ne manquent pas de mani-ï
fester les sentiments de reconnaissance qu'ils
nourrissent à l'égard de la France.

Nous ne pouvons oublier, Monseigneur, ces
.preuves d'attachement que la Tunisie a mon-
trées avec tant de force, au cours de la grande
guerre, par les sacrifices spontanément consens
tis sur les champs de bataille pour l'idéal coin-!
mun le gouvernementfrançais y voit un nou-:
veau et puissant motif de travailler à accroître'
toujours davantage le bonheur du peuple tun
nisien dont il assure la protection.

Je lève mon verre à la santé de S. A. le bey;
Ahmed et à la prospérité de la Tunisie.

Le bey a répondu par l'alloouti'on suivante
Discours du bey de Tamis

Monsieur le président de la République,
Je suis profondément touché des paroles si

aimables que vous avez bien voulu m'adresser
ainsi que de l'accueil si cordial qui m'a été ré-
servé depuis que je suis l'hôte de la France.
J'y vois l'expression la plus éclatante dej
l'amitié qui anime ;e chef de l'Etat, le gouver-
nement et le peuple français envers ma per-s
sonne comme envers mon pays Ces manifes-
tations de sympathie, dont je garderai tou.
jours un souvenir ému, ne pourront que ren-forcer les sentimentsde reconnaisance que mes'sujets et moi-même nourrissons à l'égard de,
la noble nation française.

Ces sentiments partent autant du cœur que*
de la raison. Ils sont nés des relations ami-
cales entretenues depuis plus de deux siècles
entre la France et la dynastie husseïnite et
qu'aucun événement n'a pu altérer Ils sont
nés également de la constatation des biein
faits de toutes sortes dont bénéficient les popu-:lations tunisiennes depuis le jour où la France
a prêté sa protection tutélaire et son aide fé-
conde à la Tunisie. Le peuple tunisien sait
toute la reconnaissance qu'il doit au gouver-nement de la République, ainsi qu'aux grands
résidents généraux qui se sont succédé en Tu-:

Nous n'avons jamais mieux mesuré leuç éten^
due qu'aux derniers concours de Rome.

Le concours d'opéra au Conservatoire peut
être l'approché du concours de composition;
musicale pour le prix de Rome. Celui-là fut.
moins brillant que de coutume. Quatorze cana
didats y participèrent. Verdi et Gounod y fu-
rent interprétés trois fois, Richard Wagner.
deux fois, Meyerbeer, Reyer, Paladilhe, Sainte
Saëns, Emmanuel Chabrier, Moussorgsky une
fois. Les récompenses ont été ainsi réparties [:|

Premier prix M. Singher deuxièmes prix ';j.ri
MM. Luccioni et Morot; premiers accessits:>
MM. Cathelàt, Forest; deuxièmes accessits
MM. Stokking et de Leu. M. Singher, qui pas-sait dans le rôle d'Iago d'Othello, est un artiste;
prêt pour le théâtre. Il peut imprimer à sa voix
toutes les flexions. Il est le meilleur élève que:
nous ayons vu cette année. M. Luccioni est
doué d'un beau ténor qui a besoin d'être disci-
pliné. Il « pousse ». Il ne chante pas toujours
juste. M. Morot, tragédien lyrique de belle;
prestance, articule avec intelligence. M. Cathe-ilat chante du nez. Son émission est nasale.Tannhxuser dépasse ses moyens. M. Foresii*E'
est un grand garçon qui possède une voix bien
timbrée et parfois chevrotante et faible dans
le grave. Il joue conventionnellement.M. Stok-
king, s'il est bien dirigé, doit devenir un ténor.
magnifique,. M. de Leu, toujours intelligent, achanté -avec charme les couplets du duc de
Mantoue dans Rigoletlo.

Du côtéudes femmes, Mlles Cuvillier, Stap-
pen, Maximovitch, n'ont obtenu que des se-
conds prix. Un premier et un second accessits
ont été accordés à Mlles Fiszel et Boucher.
Drapée dans une robe de dentelle bleue,
Mlle Cuvillier nous a chanté pour la deux mil-!
lième fois le rôle de Marguerite de Faust. Son
éclat de rire, après le mot « miroir ); a mis
la salle en joie. C'est d'ailleurs une comédienne
lyrique déjà éprouvée. Mlle Stappen a fait de,
jolies douceurs dans le rôle de Desdémone de
l'Othello de Verdi. Mlle Maximovitch s'est
attaquée au rôle de Brunehilde. Elle a clamé
d'une voix vigoureuse la scène finale du Cré-
puscule des dieux. Elle était accompagnée aupiano de façon déplorable. Mlles Fiszel, faible
Dalila, et Boucher, Juliette glaciale, n'ont pas
témoigné des qualités qui les avaient mises,
en vedette aux concours précédents.

Je ne puis terminer cette fois avec les'
concours du Conservatoire. Il s'agit d'en juger
avec la dernière précision. 'L'importance de
ces épreuves ne vous aura pas échappé. Doit-
on donner une nouvelle direction au Conser-
vatoire et transformer selon les nécessités mo-:dernes son enseignement.? C'est ce que nous
verrons.
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